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			Prologue

			Ellie

			Quatre mois plus tôt…

			— « It might seem crazy what I am about to say. Sunshine she’s here, you can take a break. I’m a hot air balloon that could go to space. With the air, like I don’t care, baby, by the way… » 

			Les premières notes du tube mondialement connu de Pharrell Williams à peine entonnées par l’iPhone posé sur ma table de chevet, que je remuais déjà des épaules, dansant sous mes couvertures avant même d’avoir ouvert l’œil. 

			— ‘cause I’m HAPPYYYYYYYYY ! hurlai-je soudain. 

			Me redressant sur le matelas, j’attrapai la bouteille d’eau coincée sous mes oreillers et m’en servis comme d’un micro. Imaginant une foule en délire, je donnai tout. Le matin, souvent, me mettait en joie. J’avais quatorze ans depuis plus de mille ans et je voyais chaque lever de soleil comme une bénédiction. La perspective d’une nouvelle journée qui démarrait comme une page vierge et des crayons plein les mains pour la remplir selon mes envies. La possibilité infinie de créer, d’inventer, de vivre mille aventures, d’écouter mille histoires. Oui, je claque des mains puisque je sais que le bonheur est vrai, je claque des mains car je sais ce qu’il m’apporte. Parce que je suis heureuse1. 

			Au moment du deuxième refrain, je sautai de mon lit et me réceptionnai sur le parquet avec l’agilité d’une Baby Catwoman avant de partir en moonwalk vers la salle de bains. 

			— Happy, happy, happy…, fis-je en dodelinant de la tête, tout en essayant de ne pas renverser le dentifrice que j’étalai sur ma brosse à dents. 

			Nous étions le 7 du mois, un jour qui me rendait particulièrement euphorique, car c’était celui qui donnait un sens à ma mission d’Oracle d’Apollon, celui où les visions étaient plus fortes, plus intenses et donc plus intéressantes que celles que je recevais ordinairement. Le septième jour de chaque mois me conférait une connexion particulière avec le dieu du Soleil, mais c’était le septième de février, le 7 de Bysios, que cette connexion devenait une alchimie parfaite. Hélas, mon jour préféré de l’année ne viendrait que dans six mois. Il me faudrait être patiente. Cependant, j’avais la certitude de pouvoir tirer un oracle exaltant aujourd’hui, même si nous n’étions que le 7 juillet. La journée s’annonçait ensoleillée et l’astre flamboyant n’était-il pas mon meilleur allié ? 

			Je revêtis enfin mon vêtement traditionnel, une toge de couleur ocre recouverte d’une voile pourpre que j’avais jetée par-dessus mon épaule. Rien de très moderne en somme, mais la tradition pythonisse était aussi sacrée pour moi qu’une part de lasagnes pour Garfield. Je tâchais de lui être le plus conforme possible, aussi m’étais-je baignée la veille dans la fontaine de Castalie. L’eau était plutôt chaude en cette période de l’année, cela n’avait rien de bien contraignant, mais ce n’était pas le cas du jeûne que je devais effectuer systématiquement durant les trois jours qui précédaient le 7. Je crevais la dalle, mais tâchais au mieux d’ignorer mon ventre gargouillant. La perspective d’un repas gargantuesque une fois l’oracle délivré me faisait tenir. 

			Je descendis les rues d’Hestiapolis en trottinant jusqu’à la porte. Angus terminait sa garde de nuit. À mon arrivée, il déplia son mètre quatre-vingt-dix, jusqu’alors adossé à la roche, et me sourit. 

			— Salut crapule ! m’apostropha-t-il avec bonne humeur. Alors, c’est le grand jour ? Ne tarde pas trop à revenir, Moira a fait préparer un festin de roi, il paraît que Kadir aurait cuisiné son fameux karydopita, et tu sais que je ne peux pas te promettre d’en garder une part. 

			Le Gardien était particulièrement gourmand et je savais que le gâteau aux noix était un de ses péchés mignons. Je souris de bon cœur. 

			— Je serai là à l’heure ! promis-je. Ton estomac n’aura pas le temps d’avoir faim. 

			En vérité, je ne savais jamais combien de temps durait une séance de divination. Les vapeurs du temple me plongeaient parfois dans une transe de plusieurs heures, cela dépendait, évidemment, du message qu’Apollon avait à me délivrer. 

			Une fois dehors, je plongeai la main dans ma poche droite pour y piocher une feuille de laurier que je déposai aussitôt sur ma langue. La mâchouiller sur le chemin du temple faisait partie du processus de préparation pour permettre à mon corps physique de recevoir les visions. Je descendis ainsi le chemin à travers la montagne jusqu’au sanctuaire panhellénique et crachai sur le bas-côté l’aromate qui n’avait plus beaucoup de goût après quarante-cinq minutes passées dans ma bouche. 

			Dans mon estomac, une boule d’excitation, qui se plaçait là chaque fois que je me rendais au temple d’Apollon, chaque fois que je me présentais au dieu du Soleil pour recevoir ma vision. Les siècles écoulés, les années, les mois, où inlassablement je répétais les mêmes gestes, n’avaient jamais terni ma joie. Jamais un soupir las n’avait franchi mes lèvres un septième jour du mois, jamais je n’avais traîné la patte ou maudit mon dieu de m’avoir choisie comme interprète. C’était toujours un enchantement d’être sa prêtresse. 

			Je pris enfin place sur le trépied du temple solaire avec la même allégresse que la toute première fois. L’attente des vapeurs prophétiques avait quelque chose de doux, mêlé d’une frustration qu’avec le temps, malgré tout, je parvenais à mieux contrôler. C’était un moment que mes prédécesseurs m’avaient enjoint à passer en méditation. Une parenthèse que l’on consacrait à notre mission d’Oracle. Se livrer à une intense réflexion avant l’émanation des vapeurs aidait à mieux nous imprégner, à mieux ressentir les messages du dieu, au même titre que le jeûne, le bain dans la fontaine de Castalie ou le laurier. 

			Rien n’était garanti, c’était la première chose qu’on m’avait apprise ; les visions pouvaient cesser de manière tout aussi mystique qu’elles me parvenaient. Ne dépendaient-elles pas d’Apollon ? Et ne disait-on pas du jumeau d’Artémis qu’il avait une singulière tendance au caprice ? Un matin, il pouvait décréter qu’il avait suffisamment donné et rompre le lien qu’il avait jusqu’alors entretenu avec les différentes pythies. En mille ans, pourtant, je n’avais jamais douté ; jamais Apollon ne m’avait fait faux bond et ce matin-là ne fit pas exception. 

			L’odeur de soufre fut immanquablement suivie d’une épaisse fumée. La condensation trempa mes vêtements, ma peau et mes cheveux. Les volutes dansaient autour de mes membres comme si une chorégraphie leur était imposée, je me laissai envahir, pénétrer. La première fois, j’avais eu la nausée, la sensation d’être emportée dans un tourbillon infernal comme si j’avais bu tout mon soûl d’hydromel, mais avec le temps, je m’y étais habituée. L’engourdissement de mes membres, l’abandon total, l’impression d’être bercée par des bras impalpables faisaient partie du rituel et provoquaient en moi, désormais, un incroyable sentiment de plénitude. 

			Le temps semblait m’échapper et les barreaux de mon tabouret s’évaporer comme si, tout à coup, l’esprit quittait le corps. C’était peut-être bel et bien ce qui se produisait, je n’avais jamais vraiment analysé le phénomène et la théorie ne m’intéressait guère ; la communion avec mon dieu était ma principale préoccupation, pour ne pas dire la seule. 

			Comme de coutume, je lui adressai, avant de perdre totalement le contrôle, une sincère prière. Je louai sa grâce, sa beauté, la lumière qu’il versait sur moi et lui demandai de m’accorder, une fois encore, sa confiance. Une vive chaleur se propagea lentement dans ma chair, suivant un chemin précis, comme les mains d’un amant. Le son d’une lyre, dans le lointain, me parvint comme un murmure suave, de plus en plus pressant, de plus en plus vibrant. J’absorbai finalement la vapeur de soufre à pleines narines, la laissai m’emplir entièrement, jusqu’à en être complètement gorgée. Tombant dans les bras de l’Oblique2 comme d’autres plongent dans ceux de Morphée, je perdis le fil de mes pensées et suivis sa guidance sacrée. 

			

			
				
					1 Traduction des paroles de la chanson « Happy » de Pharell Williams. 

				

				
					2 L’Oblique est l’un des noms donnés à Apollon.

				

			

		

	
		
		

	
		
		

	
		
		

	
		
			— 1 —

			Cet homme n’était pas Angus. 

			Il n’était pas mon Gardien. 

			Le griffon qui m’avait sauvée de l’emprise du monstre qu’était O’Flammel n’était pas celui que j’attendais. Hormis les yeux, d’une couleur presque semblable, cet homme m’apparaissait comme le parfait opposé d’Angus. Bien qu’il fût aussi grand que lui, le métamorphe avait de plus larges épaules, un buste court, tout en muscles et en tatouages tribaux. Le noir se déclinait en courbes, en nœuds et en runes sur sa peau blanche. Sa dense chevelure blonde, ses sourcils épais et la fossette sur son menton carré lui donnaient l’air d’un guerrier à peine extirpé de son drakkar. Un Viking que rien ne semblait pouvoir ébranler, pas même le vent glacial qui fouettait son corps entièrement nu. 

			Avec la solidité d’un roc, il se tenait devant moi, stoïque. Son regard était dur, presque dangereux. 

			— Vous n’êtes pas Angus, dis-je en écho avec la seule pensée qui m’animait depuis que la créature avait repris forme humaine. 

			L’or de ses iris me toisa avec une froideur qui me fit vaciller. 

			— Perspicace, lâcha-t-il avec sarcasme. 

			Sa voix était rauque, comme s’il parlait pour la première fois depuis un certain temps. J’imaginais, en effet, qu’on avait peu l’occasion de tenir une conversation sous la forme d’un griffon colossal. Par ailleurs, je n’avais pas le sentiment que mon interlocuteur soit du genre loquace. 

			Qui était-il ? 

			Méfiante, je le toisai entre mes cils. Ses yeux perçants m’étaient étrangement familiers. J’étais pourtant certaine de ne l’avoir jamais vu. Il avança, pas du tout gêné de sa nudité, et me détailla de pied en cap. Par réflexe, je reculai. J’avais passé les vingt-quatre dernières heures sous la coupe d’un télépathe qui s’était incrusté dans les parties les plus intimes de mon esprit, pourtant, je ne m’étais pas sentie aussi nue et vulnérable que sous l’œil de la créature. Mes dents grincèrent. Le griffon ne me regardait pas, il m’examinait, avec cet air indéchiffrable qui marquait ses traits sévères. 

			— Vous me voulez quoi ? engageai-je, sur la défensive. 

			Instinctivement, j’appelai le Souffle de Midas qui se manifesta aussitôt dans mes paumes, par cette chaleur caractéristique. Je ne savais pas qui était cet homme ni quelles étaient ses intentions envers moi, mais je me sentais prête à le statufier sur place à tout moment si j’estimais qu’il représentait un danger. 

			L’individu me scruta longuement, sembla se demander quelle mouche m’avait piquée puis, après un silence, déclara : 

			— Tu es en sécurité ici.

			Mes yeux se plissèrent. En sécurité ? L’étais-je vraiment ? Je n’étais pas encore sûre de pouvoir me fier à cette espèce de Ragnar Lothbrok3 à plumes. Le fait qu’il m’ait sauvée ne prouvait rien et après ce que j’avais vécu avec O’Flammel, ou Nicholas, puisque c’est ainsi qu’il m’avait demandé de l’appeler lors d’une de ses « séances », je ne me sentais pas prête à offrir si allégrement ma confiance à un inconnu. 

			— Qu’est-ce qui me le prouve ? 

			Pour toute réponse, le guerrier nordique ricana amèrement et me présenta son bras, au poignet duquel brillait un lien d’or semblable à celui que portait Angus. Un orkos ; autrement dit, la preuve que mon sauveur était bel et bien un Gardien d’Hestiapolis, protecteur du peuple homéride. J’accrochai le regard glacial du griffon. 

			— Et je peux avoir votre nom ? 

			— Rikke, répondit-il, expéditif. 

			Rikke ? Le griffon était donc l’ancien compagnon de Lia, le même Rikke qu’Angus avait longtemps cru responsable de la mort de cette dernière. La surprise me scia les jambes. 

			— Surtout ne me remercie pas de t’avoir sauvé les fesses, grinça-t-il en me fixant du coin de l’œil. 

			Sa réplique me cingla comme une claque. Le griffon m’intimidait. Il était très grand, se tenait nu devant moi sans la moindre pudeur, mais c’était surtout la dureté avec laquelle il s’adressait à moi qui me déstabilisait. Qu’avais-je fait pour mériter cette animosité ? 

			— Euh… oui, euh… merci, parvins-je à bafouiller. 

			Quand le griffon était apparu, j’avais cru qu’il s’agissait d’Angus et j’étais un peu déçue de découvrir que ce n’était pas le cas. Malgré tout, je me demandais comment Rikke avait retrouvé ma trace. 

			— Vous étiez là, à Thessalonique, devinai-je, n’est-ce pas ? 

			J’avais souvenir d’une silhouette gigantesque passant dans le ciel, juste avant l’accident. Les images me revinrent en mémoire. Le tonnerre, la panique du conducteur de taxi, le choc, la voiture renversée, les débris, Papa qui ne bougeait plus. Depuis que cette ordure de Nicholas O’Flammel m’avait kidnappée, je n’avais pas eu la moindre nouvelle de mon père. Où se trouvait-il ? L’angoisse se cristallisa le long de ma colonne vertébrale. 

			— M… mon p…

			— J’étais là, me coupa l’homme. Pour ton père… je n’ai pas pu… enfin, il ne fallait pas que je perde ta trace alors…

			Je baissai le regard, le chagrin me traversant comme une lame. 

			Mon père était sans doute mort à l’heure qu’il était. 

			Mort…

			Non, non, non. Je ne devais pas y penser. 

			Il restait un espoir. Maigre. Si maigre que je n’osais m’y rattacher. 

			Alors qu’un silence pesant commençait à s’installer, un ressac lointain me parvint aux oreilles. Nous n’étions pas loin de la mer, c’était un indice. Le temps que j’avais passé enfermée, sans savoir où je me trouvais et dans la confusion totale en ce qui concernait les jours et les heures, avait forgé mon esprit d’analyse. J’éprouvais un besoin presque vital de connaître mon emplacement exact. Combien de miles avions-nous parcourus depuis le moment où nous avions échappé à Nicholas O’Flammel ? À vol de griffon, les distances s’abattaient sans doute différemment qu’en voiture. Cela ne me donnait par ailleurs aucune indication sur notre situation géographique. Mon œil, hélas, n’était pas suffisamment aiguisé pour percer l’obscurité et m’apporter plus d’informations que les montagnes basses qui nous entouraient. 

			— Où on est ? demandai-je après un moment. 

			— Delphes, me signala le Gardien, je te conduis à Hestiapolis. 

			La capitale des homérides était l’endroit où avait prévu de m’emmener Moira avant que tout ne dégénère, et si l’annonce du guerrier nordique sonnait comme la fin d’un long périple, je n’arrivais pourtant pas à me rasséréner. Sans doute étais-je encore trop marquée par les récents évènements pour éprouver du soulagement dans l’immédiat. Je préférais, par ailleurs, me prémunir et m’éviter de trop penser, de peur de flancher. 

			— C’est loin d’ici ? demandai-je. 

			L’inquiétude pouvait se lire dans mon timbre, aussi facilement que si elle avait été inscrite noir sur blanc dans les pages d’un livre. Mes jambes, je le craignais, ne seraient plus capables de me porter encore très longtemps. C’était un miracle que je tienne encore debout. 

			— Non, me rassura le Gardien, à quelques centaines de mètres seulement. Avant ça, je vais avoir besoin que tu restes droite sur le Point d’ancrage, juste là, et que tu répètes ce que je vais te dire. Sans quoi, les portes de la cité resteront closes. 

			Je baissai instinctivement les yeux au sol pour repérer, tout près de nous, une pierre plate, ronde, recouverte de mousse et élimée par le temps. Enfoncée dans la terre, elle était gravée d’un œil à l’iris oméga. Le symbole des homérides. Je ne contrôlai pas le frisson qui me parcourut tout à coup l’échine. La lettre grecque avait pour moi une connotation particulière : elle représentait l’Œil, cette menace qui planait au-dessus de ma tête. Pour la communauté homéride, en revanche, de ce que j’en avais compris, elle était un signe de ralliement, un étendard. 

			— Le Point d’ancrage est un repère, continua Rikke en me tirant de mes pensées, c’est ici que doivent se présenter ceux qui souhaitent demander l’accès à la cité. Tu te places dessus, voilà, talons bien dans le sol et tu dis « Moi, Louise Fawkes… ».

			Les deux pieds sur la dalle, j’écarquillai les yeux de stupéfaction.

			— Comment vous connaissez mon…

			— « … Moi, Louise Fawkes », répéta-t-il en insistant sur mon nom comme pour m’imposer le silence, « … je réclame l’ouverture des portes de la cité gardienne et demande la protection d’Hestia, maîtresse du ciel et de la terre ». 

			Je haussai un sourcil.

			— C’est tout ? 

			— Dis-le ! 

			Je récitai la phrase qu’avait énoncée Rikke, me demandant si une fois le point final posé, le sol allait s’ouvrir sous mes pieds ou si j’allais être désintégrée cellule par cellule pour me reformer au cœur d’une mystérieuse cité antique. Devais-je m’attendre à des nausées ? Des étourdissements ? Je commençai à gamberger quand une silhouette apparut tout à coup devant moi, comme par magie, me faisant reculer d’un pas. 

			— Louise, est-ce que tout va bien ? s’écria tout à coup cette voix familière m’enveloppant comme du velours.

			— Ellie ? 

			Une expression inquiète sur le visage, la jeune Pythie, apparue là comme par enchantement, se tenait devant moi. Émue de la revoir, je m’élançai vers mon amie et, au moment de l’étreindre, je tombai en avant, traversant son corps comme un écran de fumée. De justesse, je repris mon équilibre, soufflant de stupéfaction. 

			— Qu’est-ce que…

			La bouche fine de la Pythie se déforma d’un rictus désolé. Je restai bouche bée, sans comprendre ce qu’il venait de se passer. La silhouette de l’adolescente m’apparaissait réelle et pourtant, je venais de lui passer au travers.

			— Tu es…

			— Une projection astrale, termina-t-elle, je ne suis pas physiquement là, mais je suis venue voir si tout allait bien pour toi.

			— Tu… es capable de faire ça ? fis-je, impressionnée. 

			En tant que Pythie, elle recevait des visions, proférait des oracles, comme celui qu’elle avait donné, des mois plus tôt, à Lia Strömblad. Cet oracle par lequel tout avait commencé. J’ignorais qu’Ellie était, en plus de cela, capable de projeter un corps astral, mais au fond, puisqu’elle tirait son pouvoir d’Apollon, dieu du Soleil, cela n’avait rien d’étonnant. 

			Mon amie rit joyeusement. Sa bonne humeur était toujours communicative, comme un rayon de l’étoile qui la caractérisait. 

			— Non, c’est Roxane qui m’envoie, me contredit-elle. C’est elle la Passeuse. Ça aurait été plus facile qu’elle vienne à ma place, mais on s’est dit que tu aimerais voir un visage familier, plutôt que celui d’une inconnue. 

			Sa bienveillance me toucha. Elle me sourit et leva les yeux vers le Gardien derrière moi. 

			— Rikke, c’est bon te revoir ! s’exclama l’adolescente. Quand on a reçu le message, j’ai tout de suite su que cela venait de toi !

			— Le message ? fis-je pour masquer mon désarroi. 

			Une démarche lourde derrière moi m’indiqua que Rikke s’était rapproché.

			— Quand j’ai retrouvé ta trace, j’ai envoyé un message à Hestiapolis pour leur dire que je t’avais repérée et que je comptais te ramener au Point d’ancrage avant minuit. 

			— Pourquoi ne pas t’être directement présenté à la porte ? demanda Ellie à l’ancien compagnon de Lia. Tu possèdes encore ton sceau, non ? 

			Autour du cou de Rikke, accrochée à un cordon noir, pendait une petite clef argentée, surmontée de l’œil et de l’oméga. Angus, la dernière fois que nous nous étions vus, m’avait montré celle qu’il portait lui-même. Ce sceau permettait aux Gardiens d’entrer dans l’enceinte d’Hestiapolis, cité introuvable et impénétrable pour ceux qui ne possédaient pas ce pass spécial. 

			— Je préférerais qu’un autre Gardien se charge de faire entrer Louise, éluda rapidement le griffon. Kadir est-il disponible ? 

			Le corps astral de la jeune Pythie pinça les lèvres mais n’insista pas. 

			— Je lui demande de vous rejoindre à la porte dans cinq minutes. 

			— Merci, Heliope.

			Avec un dernier sourire, la projection d’Ellie se dissipa dans l’air, laissant derrière elle un silence de plomb. 

			Ω

			Ledit Kadir nous attendait à l’entrée d’une petite grotte creusée dans la roche, guère plus large qu’un trou de hobbit. J’espérais qu’il n’était pas déplaisant, sale et humide, ni rempli de vers et d’une atmosphère suintante4. Il ne m’inspirait aucune confiance, mais je me rappelais que Poudlard lui-même avait l’air d’une baraque à l’abandon aux yeux de n’importe quel Moldu. Le stratagème avait dû faire ses preuves et devait servir à détourner l’attention de ceux qui n’étaient pas censés trouver l’entrée de la cité protectrice des homérides. 

			Hestiapolis. 

			J’avais entendu parler de cet endroit bien avant d’avoir conscience de mon héritage antique. Je m’étais construit une image, sans avoir la moindre idée de ce à quoi ressemblait réellement ce sanctuaire. Je me figurais des colonnes, des oliviers, une statue ou deux et quelques poteries peintes. Tout cela m’apparaissait très cliché. Quiconque se représentait la Grèce se retrouvait avec ces éléments-là en tête, aussi ce tableau s’imposait-il de lui-même à mon esprit. Allais-je être déçue ? Émerveillée ? Impassible ? 

			D’anxiété, autant que d’impatience, mon cœur se mit à battre la chamade à mesure que nous avancions. 

			Lorsque que Rikke et moi parvînmes à proximité du Gardien nommé Kadir, celui-ci se fendit d’un sourire qui en disait long. 

			— Eh bien, Rikke, je vois que tu as sorti le service trois pièces ! s’exclama-t-il. Tu sais toujours comment faire bonne impression, on dirait ! 

			Le concerné se contenta d’émettre un grognement sourd avant d’attraper le survêtement de sport que lui tendait le plaisantin. Rikke disparut un moment, me laissant seule avec Kadir qui me toisait, jovial. Il n’était pas très grand mais loin d’être fluet, ses muscles fins se laissaient deviner sous la chemise en soie brodée qu’il portait. Ses yeux, d’un vert perçant presque jaune, rehaussés de longs cils noirs, son teint hâlé et la malice de ses traits lui conféraient une allure féline, à la fois sensuelle et dangereuse. Comme un jaguar prêt à ronronner autant qu’à attaquer. 

			Mal à l’aise, je me tordis les doigts. 

			Pour la première fois depuis que j’avais touché terre, je demeurais immobile un moment. Mon corps tout à coup me parut lourd, comme un ballon de baudruche qu’on aurait rempli d’eau. Se gonflant, s’alourdissant. Mes courbatures s’éveillèrent, m’engourdirent les jambes, les mollets, les bras. Une chaleur désagréable m’enveloppa. 

			— Hop là ! s’écria soudain Kadir en se précipitant pour m’empêcher de tomber, reste avec nous, princesse !

			Je pris conscience de mon état de faiblesse au moment où les bras du Gardien me réceptionnèrent de justesse. Dans ma nuque, la sensation d’un seau d’eau froide me maintint éveillée un instant. Je papillonnai. 

			— Désolée, bafouillai-je, confuse, j’ai besoin de me reposer, je crois…

			— Une bonne douche aussi ne serait pas du luxe, même si je doute que ce soit ton seul souci…

			Après une séance de torture éprouvante et une journée passée, immobile, sur une table chirurgicale, je voulais bien croire que je ne sentais pas la rose. Je n’avais pas vu la couleur d’un savon depuis plus de trente heures et je devais admettre que j’en rêvais. Par ailleurs, la brûlure que j’avais sur le thorax me préoccupait davantage. Tout comme l’empreinte sous-jacente que le télépathe avait laissée sur moi. J’avais beau tenter de l’ignorer, me rattacher au strict monde physique pour ne pas fléchir, les réminiscences de ce que j’avais vécu dans cette maudite cave me hantaient. Je me sentais à deux doigts de craquer, mais je ne pouvais pas me le permettre. Pas tant que je percevais cette épée de Damoclès au-dessus de ma tête.  

			Au moment où Kadir m’aidait à me remettre sur mes pieds, Rikke réapparut de derrière un buisson, vêtu cette fois. Enfin, si on pouvait considérer qu’un simple pantalon de sport constituait une tenue digne de ce nom. Les bras de Kadir encore autour de moi n’échappèrent pas à l’œil aiguisé du griffon qui haussa un sourcil de circonstance. 

			— Fidèle à toi-même, je vois que tu ne parviens pas à garder tes mains dans tes poches, Kadir… Est-ce qu’on se décide à entrer ou bien est-ce que vous avez besoin que je tienne la chandelle ? 

			Le concerné se fendit d’un sourire en coin et s’avança vers la grotte qui, même de plus près, ne payait pas de mine. 

			— J’ouvre la marche, proposa Kadir sans relever la joute du griffon, Rikke, tu veux bien la fermer pour moi, s’il te plaît ? 

			

			
				
					3 Ragnar Lothbrok est l’un des personnages principaux de la série téléviséeVikings. Louise compare le griffon à lui uniquement à cause de son apparence de guerrier nordique. 

				

				
					4 Référence aux premières lignes de Bilbo le Hobbit de J. R. R. Tolkien. 
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			Après un long chemin à travers une grotte humide aux parois écharpées, nous débouchâmes sur une cour pavée au centre de laquelle se dressait une représentation en marbre blanc de la déesse Hestia. Majestueuse. Ses yeux doux accueillaient les arrivants d’un regard maternel et protecteur. La tendresse pure. Un élégant drapé lui couvrait les cheveux et tombait sur ses épaules alors que ses mains tenaient une coupe en bronze de laquelle jaillissaient des flammes chatoyantes. 

			— Le feu d’Hestia, souffla Kadir derrière moi, il ne s’éteint jamais. 

			J’étais incapable de détacher mes yeux de la statue. Sa vraisemblance était aussi frappante que celle d’un chef-d’œuvre de Michel-Ange. Sous la pierre, on pouvait presque imaginer la tiédeur du derme, les battements du cœur sous la poitrine albe. Un moment, j’eus la sensation que la déesse de marbre me souriait ; avais-je seulement rêvé ? Elle paraissait pourtant ne pas bouger. Se pouvait-il que…

			— Cela fait plusieurs siècles qu’elle est ici, maintenant, m’expliqua Kadir, lorsque les Hommes ont cessé de la vénérer, Hestia a choisi de veiller sur eux en silence. Pour garder son œil bienveillant tourné vers le monde des mortels, elle prit l’aspect du marbre plutôt que de disparaître totalement. Elle repose ici depuis lors. 

			En repensant à ce que m’avait appris Angus, je ne pus retenir le frisson qui me parcourut la colonne vertébrale. Ainsi, la cité gardienne ne s’était pas construite sur le tombeau de la déesse du foyer, mais autour. L’idée me paraissait à la fois glauque et d’une extrême poésie. 

			La cité gardienne dépassait, de très loin, mon imagination. Il y avait des colonnes, bien sûr, des statues aussi, et quelques oliviers, mais la réalité se parait de couleurs plus incandescentes que tous les clichés que j’avais pu inventer jusqu’alors. Hestiapolis grouillait de vie. Malgré l’heure avancée de la nuit, une chaleur réconfortante se dégageait de cet endroit mystique. Comme si l’énergie des homérides que la ville abritait virevoltait çà et là. 

			Soudain, le timbre de la jeune Ellie perça l’obscurité : 

			— Louise ! 

			Quand elle parvint jusqu’à moi, sa mine se décomposa. Je devais sans doute faire peur à voir. Sans un mot de plus, elle me serra dans ses bras maigrichons. Le témoignage de son amitié faillit me faire pleurer. Par pudeur, je me retins. Le corps frêle de la Pythie me rappelait celui de Nimue, ma meilleure amie, qui me manquait atrocement. Avant que les larmes ne me montent aux yeux pour de bon, je mis fin à cette étreinte plus tôt que je ne l’aurais voulu et souris à Ellie. 

			— Comment tu te sens ? demanda-t-elle. 

			— Ça va…, répondis-je sans conviction. 

			Je ne savais pas quoi dire d’autre ni comment expliquer ce que je ressentais. Je n’étais même pas certaine qu’il existe des mots pour décrire le flot d’émotions qui menaçait de me submerger. La peur s’en était allée, mais demeurait le reste : la confusion, la fatigue, l’amertume qui ne quittait pas ma langue, la douleur dans mes muscles, dans ma chair, la pulsation du Souffle de Midas sous mes doigts, l’étrange sentiment d’être en sécurité et pourtant la certitude que le danger planait encore au-dessus de moi. J’étais perdue et avais un grand besoin de me reposer. 

			Ellie m’attrapa les mains avec gentillesse et tenta de me rassurer : 

			— On va prendre soin de toi, ici, ne t’en fais pas. 

			Je ne sus répondre que par un sourire. Derrière Ellie, un charmant comité d’accueil me regardait avec bienveillance. Deux jeunes femmes, mais Angus, à nouveau, manquait à l’appel. 

			Où était-il... ?

			Mon inquiétude commença tout juste à germer lorsqu’Ellie entama les présentations : 

			— Louise, voici Roxane et Mina. Roxane est la Passeuse, c’est elle qui a projeté mon corps astral tout à l’heure. 

			D’un signe chaleureux de la main, la jeune femme à la peau noire me salua. Roxane était petite et plutôt menue, ses yeux d’un noir profond me captivèrent dès l’instant où je les croisai. La seconde homéride, Mina était plus discrète. Sa figure angélique et ses formes pulpeuses flirtaient avec la perfection divine. Une bouche qui évoquait la douceur d’une rose, des pommettes hautes, une peau de lait et un regard doux. Si la beauté avait un visage unique, le sien en était probablement le modèle. Lorsqu’Ellie m’apprit que Mina incarnait la Volupté et que sa propre grand-mère était la déesse Aphrodite, je n’eus aucun mal à me laisser convaincre. 

			— Dora n’est pas là ? m’enquis-je. 

			Je n’avais vu nulle part la jolie brune que j’avais rencontrée chez Hilke. J’espérais qu’il ne lui était rien arrivé. 

			— Non, elle est retournée à Londres, où elle réside, me répondit Ellie, elle a plusieurs affaires à régler là-bas, en tant que Médiatrice. 

			— Ah, d’accord…

			J’étais un peu déçue de ne pas la voir, mais soulagée d’apprendre qu’elle était saine et sauve. Son travail, je m’en souvenais, consistait à guider les héritiers d’Homère qui, comme moi, venaient de développer leur glyphe. 

			— Bienvenue à Hestiapolis, Louise Fawkes, m’accueillit enfin Mina avec gentillesse. En tant que Souffleuse, cette demeure sera la tienne aussi longtemps que tu le souhaiteras. Si tu as la moindre question, un besoin ou une envie, n’hésite pas à venir me voir. Je suis ton interlocutrice en l’absence de notre très chère Moira. 

			La jeune fille, en plus d’être divinement belle, était la douceur incarnée. Même sa voix avait la délicatesse d’un carillon. Un chant lointain, distant, mais dont la beauté était incontestable. 

			Je bafouillai un timide « merci » avant que l’attention ne se tourne finalement vers celui qui m’avait conduite ici.

			— Rikke, l’apostropha la Volupté, c’est un plaisir de t’avoir à nouveau parmi nous.

			Sans un mot, le Gardien hocha poliment la tête.

			Le sourire que Mina nous offrit me caressa avec la chaleur d’un rayon de soleil. Cette femme était magnifique, hommes et femmes devaient tomber à ses pieds et pourtant, elle ne semblait réclamer aucune admiration. Naturellement, se dégageait d’elle une singulière humilité, comme si elle n’avait aucune conscience de sa majesté. 

			— Louise, je pense pouvoir parler au nom de tous en affirmant que nous sommes sincèrement désolés pour les horreurs que tu as dû subir et espérons pouvoir t’apporter du réconfort lors de ton séjour avec nous. Une suite a été préparée pour toi dans le quartier d’hiver, en tant que native de décembre, je suis sûre que tu t’y plairas. Lorsque tu te seras un peu reposée, nous te conduirons auprès de ton père. Il est encore inconscient mais…

			Ces mots m’électrisèrent soudain, comme une décharge d’adrénaline absorbée par mon organisme à vitesse grand V. 

			— Mon père est vivant ? Je veux le voir ! 

			Ma supplique était presque désespérée. 

			— Il est entre les mains de nos meilleurs guérisseurs en ce moment même, expliqua Mina, tu pourras le voir une fois que nous…

			— Je veux le voir maintenant ! coupai-je sèchement. 

			Je m’en voulais d’être si rude avec elle au vu de la bienveillance dont elle avait fait preuve envers moi, mais il fallait que je voie mon père. Constater de mes propres yeux qu’il était sain et sauf se muait en nécessité absolue ; annihilant la fatigue et la douleur. 

			— S’il te plaît…, finis-je par supplier. 

			Ellie, derrière moi, m’étreignit les épaules et les frictionna doucement. Je détestais l’idée d’être cette petite chose fragile qu’on devait réconforter, mais il m’était difficile d’admettre que cette attention était malvenue. 

			— Laissons-la le voir, intervint Roxane en ma faveur, ça ne prendra pas longtemps. 

			Dans un soupir, Mina céda finalement à contrecœur. 

			— Très bien, mais tu dois me promettre d’aller te reposer ensuite, Louise. La journée de demain risque d’être mouvementée. 

			Sans savoir à quoi m’attendre, j’acquiesçai. 

			Mon père était vivant, c’était tout ce qui importait. 
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			Ma mère aurait su quoi faire, j’en étais certaine. Elle aurait réagi comme il le fallait, se serait approchée et lui aurait pris la main. Elle lui aurait dit que tout irait pour le mieux, qu’il se réveillerait bientôt et que nous serions là pour lui. 

			Moi, j’en étais incapable. 

			Immobile sur le seuil de sa chambre, je n’osais m’avancer. La vue de son corps inerte, de son visage inexpressif et des appareils médicaux qui bipaient et soufflaient autour de lui me pétrifiait. Je détestais le voir ainsi. On aurait dit une poupée de cire, à la seule différence qu’il respirait. C’était le seul élément, hélas, qui me permettait de savoir que mon père était encore en vie. 

			Une émotion douloureuse se greffa sur mes os, les glaça, colonisa jusqu’à ma mâchoire et enfin, mes larmes se manifestèrent. Je ne les retins pas cette fois. Pas la peine. La pudeur, dans un moment comme celui que je vivais, était superflue. Un sanglot me secoua tant et si bien qu’Ellie se précipita pour m’étreindre. Désespérée, je m’accrochai à elle et libérai toute la colère, la peur et la confusion que j’avais jusqu’à présent contenues. 

			Le soulagement, toutefois, ne vint pas. L’inquiétude prédominait. 

			Les épreuves que j’avais endurées la nuit passée entre les griffes d’un tortionnaire fanatique avaient laissé de profondes cicatrices. Les blessures physiques guériraient, mais il n’existait malheureusement aucun baume pour les autres. Celles de l’âme. Celles qui demeureraient béantes, peut-être, pour toujours. Comme ce prénom, Nicholas, que mon bourreau avait gravé dans mon crâne dans un moment de faiblesse. 

			La léthargie de mon père me renvoyait, comme un miroir, le mal que cet être infâme m’avait infligé et l’emprise qu’il avait encore sur moi. Je lui avais échappé, mais son influence était palpable. Il me terrifiait, me contraignait à l’inertie tandis que sa puissance continuait de grandir, telle une ombre menaçante au-dessus de moi. 

			Les remparts d’Hestiapolis et le soutien de mes semblables me protégeaient, mais j’avais le fatal pressentiment que cette protection n’était pas éternelle. 

			— Il ira bientôt mieux, tenta de me rassurer Ellie, nous lui avons administré une perfusion de larmes d’Asclépios. Même si elles sont moins efficaces sur les communs que sur les homérides, sa guérison sera plus rapide qu’avec une médecine classique. 

			Mes yeux rougis se levèrent vers mon amie. Apprendre que mon père était un « commun » et non un homéride comme je l’avais cru me surprit. Juste avant l’accident, Papa m’avait parlé du glyphe, l’oméga présent en filigrane dans les prunelles de chaque homéride, et des craintes qu’il avait toujours nourries quant à l’éventualité qu’il se développe chez Marshall ou moi. J’en avais déduit qu’il faisait partie de notre monde, qu’il était comme moi, un homéride. Je m’étais trompée. 

			Comment était-il au courant de tout ça ? C’était un mystère et cela le resterait jusqu’à ce qu’il se réveille et que je lui pose moi-même la question. 

			— En temps normal, seuls les fils et les filles d’Homère sont acceptés dans l’enceinte de la cité protectrice, me précisa Ellie, mais les circonstances sont assez exceptionnelles. Quand Angus est arrivé à Thessalonique, il n’a trouvé que ton père inconscient sous les débris du taxi. En l’absence de Moira, Mina a pris la décision de le soigner ici, avant de demander à Angus d’aller chercher le reste de ta famille à l’hôtel où ils séjournaient, ils seront là bientôt eux aussi. On a tous pensé que leur présence te réconforterait. 

			Cette nouvelle fit éclore une rose de douceur dans mon cœur, je la laissai fleurir, s’épanouir. J’en avais besoin. Ainsi, Angus était bel et bien venu à mon secours. O’Flammel avait simplement été plus rapide que lui. Savoir qu’il avait pensé à mettre mon père à l’abri avant de partir à ma recherche m’emplissait de reconnaissance, et d’une certaine fierté aussi qui faisait s’évaporer la peine que j’avais éprouvée au moment où les traits du griffon avaient pris ceux de Rikke plutôt que les siens. 

			Un sourire étira le coin de mes lèvres sans que je puisse le réprimer. Je trouvai finalement le courage de m’approcher de mon père. J’hésitai un tout petit instant, puis vins lui saisir la main. Le Souffle de Midas était sous contrôle à présent. 

			Mina et Roxane comprirent que j’avais besoin d’un moment avec lui et s’éclipsèrent. Ellie, quant à elle, proposa de me tenir compagnie. Au...
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